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 Soumissions-2 #Rébellions est le deuxième volet des aventures d’Aurélie. Le premier tome Soumissions est toujours disponible chez Ska Editions. Le prologue ci-dessous résume la fin de l’intrigue. Les deux histoires sont indépendantes et peuvent se lire séparément.
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Cette histoire est une pure fiction. En aucun cas des agents du Mossad ne se seraient rendus coupables des faits mentionnés ci-après sur le territoire national, à l’encontre d’une citoyenne française.

 

Prologue

 

 

Un an déjà ! Le temps passe toujours plus vite lorsqu’on croque la vie à pleines dents. Sans nul doute Aurélie appartenait à cette catégorie. Douze mois auparavant, elle était devenue suffisamment riche pour arrêter de travailler. Initiée par son homme, Jérôme, aux plaisirs sulfureux des jeux de domination sexuelle, elle avait rencontré celui que tout le milieu parisien appelait « Le Maitre ».

Visiblement séduit par ses capacités à jouer la parfaite esclave, et se sachant malade, il lui avait proposé un ultime deal : elle devait accepter d’être son esclave à temps plein pendant dix jours à l’issue desquels, elle et Jérôme hériteraient à titre personnel de presque toute sa fortune soit un hôtel particulier dans une banlieue chic de l’ouest parisien, une maison en Normandie, un chalet dans les Alpes, et la majeure partie de ses avoirs bancaires estimés selon lui à presque dix millions d’euros, ce qui lui permettrait de payer les droits de succession. Les dix pour cent restants se partageraient entre plusieurs associations pour la sauvegarde de la planète. 

Elle avait dit oui. Le 2 juillet soit le surlendemain de la proposition, le chauffeur du Maitre était venu la chercher en début de soirée. Elle avait enduré, avec plaisir la plupart du temps, les jeux imposés par « Le Maitre », et pour une minorité, elle avait pris sur elle, serrant les dents ou simulant du plaisir physique ou cérébral ; la fortune était à ce prix. Au bout de dix jours, le Maitre l’avait renvoyée chez elle comme convenu ; elle était épuisée.

 

Si elle avait éprouvé un léger doute sur le respect des engagements du « Maitre », celui-ci fut vite levé. Au lendemain du pont du 14 juillet, elle reçut l’appel d’un cabinet de notaire qui leur proposait un rendez-vous dans le cadre de la succession d’Henri Despré. Elle n’avait jamais eu connaissance du nom du Maitre auparavant. En effet, pour matérialiser leur « marché », il avait rédigé un contrat sans aucune valeur juridique qu’il avait juste signé de la mention Le Maitre.

 

La conclusion s’imposait d’elle-même : Aurélie avait bien été le dernier fruit que l’homme avait croqué avant de mettre fin à ses jours. Il ne lui avait pas avoué la nature du mal dont il souffrait. Elle avait mesuré à quel point l’homme était attaché aux joies de la vie et du sexe et s’il y avait eu un réel espoir de guérison, nul doute que « Le Maitre » aurait tenté de se soigner. Elle apprit plus tard par une indiscrétion du notaire qu’il s’agissait d’un cancer du pancréas.

Bien que cet appel ait été le signe avant-coureur de sa fortune imminente, Aurélie avait été troublée d’apprendre la nouvelle. Non seulement « Le Maitre » l’avait emmenée au bout d’elle- même mais surtout, ce passage soudain de vie à trépas lui rappelait avec force ce que la plupart d’entre nous, et surtout les plus jeunes, essaient d’oublier : à la fin, tout le monde meurt.

Cette nostalgie fut assez vite balayée à la lecture de l’acte testamentaire. Henri Despré avait tenu parole. Aurélie et Jérôme étaient riches. Les seules surprises tenaient dans l’obligation de garder à leur service Georges, le chauffeur et majordome du Maitre, mais aussi d’organiser au moins deux grandes soirées libertines masquées par an pour faire perdurer l’âme de l’ancien propriétaire des lieux. 

Pour profiter de leur nouveau statut, Aurélie avait proposé à Jérôme de passer quelques mois de vacances chez le frère de son cuisinier thaï Paradorn, Thon, qui possédait quelques bungalows sur un ilot isolé dans la mer d’Andaman à deux heures de bateau du continent.

Ils y avaient passé quatre mois à profiter des joies de ce paradis, à déguster toutes sortes de poissons cuits au barbecue, nager dans les eaux turquoise, lézarder au soleil et baiser le plus souvent à deux mais parfois aussi à plus. Jade et Anthony, le couple rencontré en club et qui par la suite étaient devenus leurs amis, avaient passé trois semaines avec eux et les deux hommes avaient retrouvé leur complicité de dominants, exploitant toutes les combinaisons possibles pour donner du plaisir aux femmes. Aurélie, qui pourtant avait déjà beaucoup expérimenté de choses, avait ainsi gouté à sa première double pénétration anale. Et dire que deux ans auparavant, elle n’avait jamais eu de rapport multiple !

Mais toutes les bonnes choses ont une fin et Jérôme et Aurélie étaient rentrés en France. Ils avaient déménagé, quittant leur appartement parisien pour l’ancienne demeure du Maitre, située à une quinzaine de kilomètres à l’ouest de la capitale.

Jérôme avait choisi de reprendre son travail dans son ancienne boite informatique qui l’avait accueilli les bras ouverts. Aurélie, quant à elle, avait privilégié la gestion de leurs actifs immobiliers, financiers et corporels. 

Elle avait consacré son premier mois en France à étudier avec un soin minutieux la meilleure façon de placer les trois millions d’euros qui leur restaient, une fois les frais de succession réglés. Elle avait ensuite réaménagé la maison de Normandie et le chalet alpin pour pouvoir les louer une partie de l’année. Au cours de sa vie active, elle avait appris que l’argent allait à l’argent mais qu’il fallait cependant canaliser les choses pour que cette maxime se vérifie.

Ainsi, les mois suivants, elle avait géré soit à distance, soit parfois sur place les locations de ses deux biens. Même si cela lui prenait du temps, cela l’amusait, d’autant plus qu’étant désormais sa propre patronne, elle s’organisait comme elle voulait. Elle faisait en moyenne de une heure de sport par jour, avec une pointe à trois le jeudi, en période scolaire, avec son cours de Krav Maga.

Coté sexuel, elle avait plus que tenu son engagement, organisant non pas deux soirées annuelles comme cela était prévu dans les dispositions testamentaires mais sept, soit quasi une par mois depuis son retour en France. Les raisons de cette boulimie évènementielle ? Son organisation était au top et dans les jours qui avait suivi la première, elle avait croulé sous les remerciements et les demandes d’une nouvelle date. Aurélie avait adoré jouer la maitresse de cérémonie et encore plus la reconnaissance de ses pairs. Être le centre d’intérêt la nourrissait. Un an déjà ! Elle espérait que les années suivantes la combleraient autant que celle écoulée.

 

Chapitre 1

 

Je ne me lassais pas de la vue sur le jardin. Georges, notre majordome, avait un réel talent de paysagiste. Il avait mêlé avec soins différentes espèces, dont pour la plupart j’avais oublié le nom, pour créer un harmonieux mélange de végétation.

Je sentis mon portable vibrer dans ma poche. C’était un message de Jérôme.

« Ce soir j’ai invité à diner Yohan Levi. C’est le patron d’une start-up avec qui je suis en train de finaliser un accord commercial. Je compte sur toi pour enfoncer le clou. »

Je répondis par un laconique « ok ». Je savais ce que Jérôme attendait de moi. C’était loin d’être la première fois qu’il s’apprêtait à me livrer à un inconnu mais depuis que j’avais pris en main la gestion de mon patrimoine et de nos soirées, je préférais de plus en plus être dans la peau de celle qui dirige plutôt que de celle qui obéit. 

Jérôme avait senti ce glissement. Il m’avait traité à plusieurs reprises de « fausse soumise » et il avait de plus en plus raison. J’aimais toujours autant me faire prendre par d’autres hommes mais maintenant je voulais les choisir, et les guider dans ma recherche du plaisir. 

 

Je terminai mon café, laissant négligemment la tasse sur le plan de travail et sortis retrouver Georges. Je l’informai que nous aurions un invité pour la soirée et lui demandai, en l’absence de Thon, de nous préparer un diner de son choix en évitant le porc, au cas où notre invité serait pratiquant.

Je vérifiai que j’avais bien ma clé dans ma poche, mis mes écouteurs sur mes oreilles et m’élançai pour un footing dans la forêt voisine.

 

Il faisait déjà très chaud malgré l’heure matinale. Je contrôlai ma vitesse via mon application et constatai que je réussissais à garder mon rythme habituel, ou plutôt devrais-je dire celui que j’avais finalement acquis au bout de quatre mois d’entrainement. Depuis je ne progressais plus en termes de vitesse, en revanche je pouvais allonger facilement la distance jusqu’à 15 km sans aucune courbature. Déjà peu fréquentés en semaine durant l’année, les bois à proximité étaient quasi déserts en cette fin juillet. En début de parcours, je croisai juste trois ados qui faisaient des pompes. Cette absence d’autres coureurs tombait très bien, j’avais envie de calme visuel. Malgré la musique, j’avais l’impression que les arbres me parlaient. Je me sentais légère. Ma nouvelle vie et cette maison me plaisaient tellement que je n’étais même pas pressée de partir dans notre chalet d’ici quelques jours.

 

Au bout d’une demi-heure, les endorphines agissaient à fond et je me remis à penser à notre diner. Après tout cela faisait presque un mois que je n’avais pas « joué » avec un inconnu. S’il n’était pas trop laid, ce serait peut- être l’occasion d’aller encore plus loin, au-delà de ce que Jérôme imaginait. Et s’il n’était pas à mon goût, je n’écartais pas l’idée d’un service minimum et de laisser mon homme se démerder avec son client.

 

En tout cas, je savais déjà comment j’allais m’habiller. Il était temps de ressortir ma longue robe rouge. Je l’avais beaucoup mise les premières semaines à mon retour en France, puis j’avais considérablement enrichi ma garde-robe pour porter une tenue différente chaque soirée, mais c’était l’heure de ressortir mon modèle préféré. Ma Robe. Je l’avais dessinée moi-même en m’inspirant d’un modèle trouvé sur un site d’articles sexy et je l’avais faite réaliser sur mesure en Thaïlande dans un tissu de qualité. Le résultat, une robe fourreau de cocktail tout à fait classique de loin. Toutefois, on s’aperçoit, lorsque je marche, qu’elle est fendue sur le côté gauche jusqu’en haut de la taille. Evidemment, elle prend toute sa saveur lorsqu’on ne porte rien dessous.

 

Sans que je me rende compte, cette petite rêverie m’avait fait ralentir mon rythme ; je balayai ces pensées et me reconcentrai sur ma course. Les kilomètres suivants, je me contentai de contempler la nature en ne pensant à rien d’autre qu’à maintenir mon allure. Par défi je m’étais inscrite aux vingt kilomètres de Paris qui avaient lieu à la mi-octobre et il était hors de question que je termine au-dessus de la barre des deux heures, mon idéal étant une heure quarante-cinq.

 

J’étais de retour à la maison. Georges n’était pas là. Il était probablement parti faire quelques courses pour le soir. Je contrôlai mes statistiques sur mon application de running : 1 heure 10 pour treize kilomètres, soit une vitesse légèrement supérieure à onze kilomètre-heure, pas mal. 

 

Moi qui d’habitude transpire assez peu, j’étais dégoulinante de sueur. J’avalai une demi-bouteille d’eau puis pris une canette de soda en me dirigeant vers ma salle de bains. Ah j’avais oublié de vous dire qu’un de mes petits caprices lors du réaménagement de la maison avait été de transformer une pièce en salle d’eau personnelle. À quoi cela sert-il d’avoir de l’argent si on n’assouvit pas un minimum ses désirs ?

Nue, je me contemplai dans la glace. Depuis que j’avais arrêté de travailler pour les autres et que je m’étais prise en main, mon corps, déjà un mes atouts, s’était transformé. Mes cuisses s’étaient raffermies, mes abdos s’étaient dessinés et encore plus essentiels à mes yeux, mes bras s’étaient sculptés. Comme j’avais conservé mes autres points forts, à savoir mes seins fermes et ma taille fine, je me trouvais vraiment canon. Le seul hic du jour c’était la présence de ces poils le long de mes jambes et sur le sexe. Ce n’était pas la forêt vierge mais il était temps de retirer tout cela. 

Cela faisait plus d’une semaine que je remettais chaque jour mon passage chez l’esthéticienne mais là, je n’avais plus choix. 

 

Je laissai l’eau chaude caresser mon corps pendant de longues minutes puis lorsque la buée eut achevé d’envahir la pièce je me décidai enfin à sortir. Je terminai mon soda qui lui aussi avait pris un coup de chaud.

 

Je choisis dans ma penderie un pantalon léger et un débardeur. Quelques instants plus tard, j’étais en route pour le centre-ville. Compte tenu de la période, je trouvai une place quasiment devant l’institut. Stéphanie la patronne m’accueillit avec un sourire commercial.

— Bonjour Aurélie comment allez-vous ? Cela fait longtemps.

J’aimais bien qu’on m’appelle madame la première fois mais lorsqu’une relation se créait, cela avait le don de m’agacer. Dans le cas présent, cela faisait plus de six mois que je fréquentais l’institut et si Stéphanie ne s’était pas occupée de moi systématiquement, elle m’avait suffisamment vue dans le plus simple appareil pour que la glace se brise entre nous. Elle ne connaissait pas tous les détails de ma vie mais je ne lui pas avait pas caché que ma sexualité était au-delà de la norme.

— Oui, j’ai eu pas mal de choses à gérer ces derniers temps. Je n’ai pas pris rendez-vous, je me suis dit qu’en plein mois de juillet, il y aurait de la place.

— Détrompez-vous, comme il fait très beau, on travaille beaucoup mais vous avez de la chance, j’ai de la place dans cinq minutes. En revanche, je ne pourrai pas m’occuper de vous personnellement mais j’ai une petite nouvelle qui s’en chargera très bien. On fait comme d’habitude : maillot intégral, aisselles et jambes entières ?

— Tout à fait !

— Parfait, installez-vous dans la cabine du fond. Allison a presque fini. 

Je m’exécutai, ôtai mes vêtements et m’allongeai sur la table. Quelques secondes plus tard, une jeune femme fit son apparition. Quelques kilos de trop, une blouse qui semblait prête à éclater mais au-delà de ce conflit vestimentaire, ce qui marquait c’était ses énormes lèvres. Beatrice Dalle pouvait allait se rhabiller. 

Elle me salua avec un sourire. Inconsciemment, j’écartai légèrement les jambes. La pensée de cette bouche pulpeuse entre mes cuisses venait de me traverser l’esprit. Elle commençait à me débiter des banalités sur la météo tout en m’appliquant la cire. Je me laissai faire puis profitant d’un moment de répit, j’enchainais :

— Vous me semblez très jeune, quel âge avez-vous ?

— Dix-neuf ans, madame.

Pour le coup, j’appréciais cette dénomination.

— On a un peu plus de dix ans d’écart !

Elle venait de terminer la partie face du maillot et allait attaquer le sillon inter fessier. Malgré les picotements, je repris :

— Et jolie comme vous êtes, vous avez un petit ami ?

— Madame est trop gentille. Je suis loin d’être aussi belle que vous. Et pour répondre à votre question, non pas en ce moment.

Elle ôta une bande de cire. Je me crispai un peu.

— Désolé, je vous ai fait mal ?

— Un peu oui, j’ai l’impression d’avoir le feu au cul, excusez-moi l’expression.

— On a reçu cette pommade apaisante, voulez-vous que je vous en applique un peu ?

— Avec plaisir, si cela ne vous dérange pas. 

J’étais encore sur le ventre, jambes légèrement écartées, lui offrant une vision sans égale sur mon intimité. Elle commença à appliquer sa crème autour de mon trou. 

— Tant que vous y êtes, mettez-en aussi un peu devant, fis-je en ouvrant mes cuisses afin de lui faciliter l’accès.

Ce n’était pas tant le contact de sa ma main entre ma chatte et mon cul qui m’excitait mais la situation. Jusqu’à maintenant, j’avais fait semblant de ne rien ressentir mais si je voulais continuer à profiter de la jeune femme, il allait falloir que je franchisse un pas. Je me retournai et lui fis face.

— Cette pommade fait un bien de fou. Continuez, fis-je en plantant mes yeux dans les siens.

C’était le moment ou tout pouvait basculer, soit elle se retirait en disant « je crois que nous avons fini, madame », ou pire en me traitant de folle, soit elle s’exécutait et entrait dans mon jeu. À mon grand soulagement, elle choisit de reposer sa main au-dessus de ma chatte. J’ouvris les cuisses et la guidai un peu plus bas

— J’ai l’impression que ça brûle aussi à l’intérieur.

Elle n’eut aucun mal à introduire son doigt dans mon sexe. Je lui appuyai sur l’avant-bras en lui chuchotant :

— Mettez en un deuxième.

La jeune fille s’exécuta. Nos regards se croisèrent à nouveau. Toute trace de timidité avait disparu, on pouvait au contraire lire du désir. Elle se pencha vers moi et posa ses lèvres charnues sur les miennes. Pendant quelques secondes, je regrettai d’être une femme et de ne pas pouvoir lui donner une grosse bite à sucer. Mais je me rattrapai en lui fourrant trois doigts dans la bouche. Elle les accepta. Elle était maintenant à moitié sur moi, et commençait à se frotter le sexe au travers sa blouse contre ma cuisse. Je la laissai faire mais ne cherchai pas à la déshabiller. La voire s’exciter contre moi comme une chienne en chaleur pendant qu’elle me fouillait suffisait à mon bonheur. Je n’étais pas là pour partager. Le tableau autant que ses doigts me firent jouir. Je réussis cependant à ne pas faire trop de bruit. Inutile d’affoler Stéphanie et sa cliente.

Je fis un sourire à la petite vicieuse, tout en la repoussant gentiment mais fermement. Je me levai, et malgré ma nudité je retrouvai mon autorité.

— Bon travail. Je ferai part de vos qualités à Stéphanie.

En quelques secondes j’étais rhabillée et me retrouvai devant le comptoir d’accueil. Stéphanie avait délaissé sa cliente. Comme promis je la complimentai d’une voix forte sur sa nouvelle recrue qui était restée en cabine pour nettoyer. Je laissai également un pourboire et pris congé.

 

Après cette petite pause, je retournai à la maison. Comme je m’y attendais, Georges était de retour. Je lui demandai ce qu’il préparait pour le diner. Il répondit simplement :

— Quelque chose à base de poisson.

Je n’insistai pas. Je lui faisais confiance. J’avais des choses à régler, à commencer par mon point quotidien avec mon banquier sur l’évolution de mes actifs. Lorsqu’on a près d’un million d’avoirs en bourse, on est obligé d’être un peu attentif à la conjoncture. Je devais également gérer une panne de chauffe-eau avec mes locataires de Normandie et une multitude de petites choses annexes. Mais avant toute chose, je googlisai Yohan Levi pour voir à quoi ressemblait notre hôte de la soirée. Je tombais sur sa photo de profil LinkedIn, un trentenaire passe partout, avec une barbe de trois jours tout à fait dans l’air du temps. Rien de particulier. Je jugerai sur pièce même si je savais que Jérôme se moquait de mon avis.

 

Chapitre 2

 

Comme prévu, j’avais passé ma robe rouge avec des Louboutin de même couleur. Comme prévu Yohan Levi n’avait pas remarqué immédiatement la fente latérale droite. Dans un scénario bien rodé, Jérôme me l’avait présenté en arrivant sur ma gauche. Ainsi pendant une demi-heure, l’homme ne s’était aperçu de rien. En revanche, lorsque je m’étais levée prétextant un oubli de Georges, la conversation s’était soudain interrompue dans mon dos.

Yohan Levi était plutôt mieux au naturel qu’en photo. En fait, dès qu’il parlait, ses yeux un peu enfoncés s’illuminaient et éclairaient de leur bleu profond tout son visage. Cette lueur faisait oublier le côté bizarrement enfantin de ses traits. Pour le reste, autant que son costume le laissait entre-apercevoir, il semblait bâti comme j’aimais, ni trop maigre, ni gonflé à l’hélium. 

Je revins quelques instants plus tard, avec une nouvelle assiette d’amuse-bouches. Yohan Levi me scanna en silence ne sachant trop sur quel pied danser. Jérôme en rajouta une couche :

— Cette robe te va à merveille. Tu es splendide !

Je me rassis. Jérôme reprit alors le cours de leur discussion. Il était question de reconnaissance faciale, d’une intelligence artificielle hors norme et de développement technique exclusif. Selon un timing préréglé par mon homme, Georges vint nous prévenir que le diner était servi.

J’étais placée en milieu de table. Jérôme occupait l’extrémité gauche et Yohan la droite. Je m’assis nonchalamment sans ramener le pan de ma robe, lui offrant sans détour la vision de ma hanche dénudée. Georges retira les cloches de nos assiettes avec son stoïcisme habituel et annonça le plat : 

— Filet de raie et sa farandole de petits légumes assortis. 

Je cherchais à accrocher son regard, le choix du plat était-il un hasard ou une facétie de notre majordome. Je n’eus pas la réponse.

La conversation changea de tournure. Je connaissais Jérôme. Il utilisait toujours la même stratégie, il plantait ses banderilles dès le début, et ensuite passait à une phase plus récréative avant de revenir à son objet originel, une version moderne de la technique de la carotte et du bâton. Nous parlâmes de la Thaïlande où Yohan avait également séjourné récemment, puis de cinéma et un peu de politique, surtout américaine. Jérôme pensait sincèrement que l’élection présidentielle outre-Atlantique avait plus d’influence sur nos vies que son homologue Français. Yohan abonda dans son sens.

— Chacune de leurs orientations économiques ont des impacts réels sur la croissance mondiale.

Je ne pus m’empêcher d’intervenir. Après tout, même si j’étais là pour faire la belle, j’avais quand même le droit de parler !

— La réforme du Code du Travail, la réforme des retraites, la crise des hôpitaux etc. ... C’est important et cela ne vient pas de la Maison Blanche. Il faudrait peut-être ouvrir les yeux. 

Jérôme ne s’attendait pas à ce que je le contredise.

— Ma femme est une passionnée. Elle ne connait pas l’eau tiède. C’est aussi pour cela que je l’aime.

Ce fut à mon tour de goûter moyennement son ironie.

— Moi je crois que tu aimes surtout mon cul. Remarque tu as raison, il est vraiment beau.

Sur ce, je me levai, me retournai et soulevai ma robe dévoilant mon fessier à Yohan que je pris à témoin.

— Qu’en pensez-vous ?

— Absolument splendide.

— Eh bien voilà, les choses sont plus claires. Bon, vous m’excuserez, je vais prendre l’air.

Je pris mon verre et me dirigeai vers le jardin. Je m’assis dans un fauteuil et consultai mon téléphone pour me changer les idées. Jérôme arriva quelques minutes plus tard. 

— Tu ne peux pas t’empêcher de faire ton petit numéro. Remarque au moins, il est complètement accroché. Il m’a dit qu’il te trouvait terriblement excitante.

— Tant mieux, tu dois être content. Ça avance, ton deal ? 

— Je crois oui. Il m’a dit qu’on avait un petit avantage concurrentiel par rapport à l’autre boite qu’il avait approchée. 

— Il cherche quoi exactement ?

— Pour faire simple, un distributeur ayant un gros carnet d’adresses pour vendre au plus vite et au meilleur prix sa technologie. 

— Et ça vaut vraiment le coup ?

— Franchement oui, c’est top. Je suis même étonné que les gros, type GAFA ne soient pas sur les rangs.

— Peut-être qu’ils travaillent déjà sur des trucs équivalents. 

— Oui ? c’est ce que je me suis dit.

— Et mon cul peut faire pencher la balance ?

— Evidemment.

X Hum… Je te rappelle qu’on est à l’abri du besoin et j’en ai un peu marre de jouer les faire-valoir, voire la pute pour toi.

— Je te rappelle que sans moi tu n’aurais jamais eu un euro d’Henri Despré. C’est bien joli de vouloir jouer les affranchies mais n’oublie pas d’où tu viens.

Je fus piquée au vif par cette dernière remarque :

— Ah oui ? Et sinon, il se passe quoi ?

— Je te conseille juste de ne pas essayer. Tu pourrais avoir de très mauvaises surprises. Vraiment. Ce serait dommage de tout gâcher.

Je me demandai ce que Jérôme sous-entendait. Quelle était la part de bluff dans sa menace ? Ce qu’il pouvait parfois m’exaspérer ! Mais avais-je vraiment envie d’entrer en guerre avec lui juste pour un petit coup rapide ? Après tout, ce Levi était plutôt beau gosse et j’avais aimé l’exciter. Si j’allais au bout de l’idée en plaquant Jérôme, trouverais-je un homme qui m’aime aussi fort dans ma perversité intérieure ? Avec qui j’avais une telle complicité? Rien n’était moins sûr.

Il dut sentir mon trouble car il se rapprocha de moi en plantant ses yeux dans les miens. La seconde d’après il était collé à moi. Une main me tirait légèrement les cheveux et l’autre s’insinuait entre mes jambes. 

— Qui que tu baises, que ton compte en banque soit blindé d’euros ou non, tu restes à moi, tu le sais au fond de toi. Même si je ne capte pas tout ce que tu ressens, personne ne te connait mieux que moi, personne ne te permettra de vivre comme tu le fais avec moi. Tu seras toujours mienne, toujours ma chienne.

C’était une déclaration d’amour peu banale, mais sur moi elle agit comme une tempête tropicale, balayant tout le reste. Je fus immédiatement très excitée. Jérôme me retourna sans ménagement, m’appuya contre le mur et souleva ma robe. Son sexe glissa en moi avec une facilité déconcertante. Il me prit lentement en m’insultant et me tenant la nuque. C’était brutal mais je ne cherchai pas à l’arrêter. Toute la différence entre du hardcore et un viol. Jérôme accéléra la cadence et ne tarda pas à jouir me laissant sur la touche. Il me regarda content de lui.

— Allons retrouver notre ami Yohan. J’ai demandé à Georges de s’assurer de son confort mais je pense qu’il sera heureux de nous retrouver. Et dis-moi, si je ne me trompe pas, tu ne seras pas fâchée de trouver une bonne queue pour éteindre le feu qui s’est propagé en toi.

Au quotidien, Jérôme était un homme raffiné. Il savait que je le savais. En me parlant de la sorte, il me signifiait que le jeu n’était pas terminé. En gardant le silence, j’acceptai de jouer les prolongations.

 

Georges était debout face à notre invité. Je compris qu'il était en train de lui retracer l’histoire de la maison. Il était intarissable sur le sujet. Cela avait l’avantage d’éviter les polémiques et les questions personnelles. Notre majordome demanda à Jérôme si nous avions encore besoin de quelque chose. Mon homme vérifia l’état de la bouteille de Champagne sur la table, constata qu’elle était à peine entamée et lui donna congé.

— Si nous repassions au salon ? proposa Jérôme. Je vous laisse prendre vos verres. Je m’occupe du reste.

Je précédai les deux hommes et m’installai à droite du canapé. 

— Mets-toi dans le fauteuil. Je vais m’asseoir à coté de notre invité. 

S’adressant à Yohan :

— Je vous ressers ?

— Non merci, ça va aller.

— Bien, j’en profiterai seul. 

Puis d’un ton absolument neutre, il enchaina :

— A propos Yohan, considérez-vous que vous avez assez profité de la vue des fesses de ma femme tout à l’heure ?

Notre hôte se passa la main dans les cheveux, comme pour gagner du temps et trouver la meilleure réponse puis lâcha :

— Disons que cela ressemblait à une excellente bande-annonce qui donne envie de voir le film.

— Délicieuse réponse. Vous avez raison ! Mais ne doit-on pas payer sa place pour avoir accès à l’intégralité de l’œuvre ?

Yohan acquiesça d’un signe de tête. Jérôme reprit :

— Je réfléchis à haute voix. Je me dis, après nos discussions, que nous sommes proches d’un accord. Proches mais pas certains. Moi, je n’aime pas les incertitudes et rien de mieux qu’une signature sur un contrat pour préparer sereinement l’avenir. Un lien pour le futur en quelque sorte, mais à conjuguer aussi au présent... immédiat.

Jérôme me fixa sur ces derniers mots et en parfaite complicité, j’écartai le pan de ma robe dévoilant mon sexe lisse à la vue de Yohan. Celui-ci resta muet mais ses yeux parlaient pour lui.

— Bien ! Je crois que nous sommes d’accord, déclara Jérôme, faisant comme si Yohan avait donné un accord verbal. Soyez sages tous les deux, je vais chercher le ticket d’entrée.

Je souris sur cette dernière phrase à double sens de mon homme. Yohan restait assis. Il se contenta de se redresser pour mieux contempler ma chatte. Je lui facilitai la tache en écartant un peu plus les jambes. 

Jérôme revint avec une pochette cartonnée et la tendit au jeune patron. 

— Encore un petit effort de concentration de quelques minutes et vous pourrez profiter pleinement du spectacle. Relisez tranquillement, mais tout est conforme à nos discussions. Vous verrez, il n’y a pas de piège.

Yohan sembla soudainement revenir à la réalité. Il se saisit des documents comme à regret. Il parcourut rapidement les deux premières pages, s’arrêta un peu plus longuement à la troisième, sûrement la plus importante, et survola les suivantes. Il refusa le stylo que lui proposa Jérôme. L’espace d’un instant, je sentis mon homme se figer. Mais le trouble s’évapora, lorsque Yohan déclara, sortant un Mont-Blanc de sa poche : 

— Je préfère signer avec celui-là, cadeau de mon père. 

Quelques secondes plus tard l’affaire était entendue. Jérôme lui laissa son exemplaire sur la table basse :

— Show must go on, annonça-t-il simplement tout en restant debout en position d’observation.

Je me levai, fit glisser ma robe à mes pieds, me retrouvant vêtue uniquement de mon soutien-gorge et de mes escarpins. Tout en fixant ma proie dans les yeux, je parcourus lentement les quelques mètres qui nous séparaient et m’assis à califourchon sur ses cuisses. Yohan était figé. Je pris sa main et la glissai entre mes jambes.

— Touche-moi ! Sens comme je suis trempée !

Je ne mentais pas, la situation m’excitait. Je sentis un doigt me pénétrer sans aucune résistance et lâchai un soupir de satisfaction. Je tournai la tête, croisai le regard de Jérôme. Il me sourit, je lui rendis la pareille. Je me penchai en arrière, pris appui sur les genoux de Yohan pour lui faciliter l’accès à ma chatte.

— Vas-y, fouille-moi, j’adore ça ! 

Encouragé le jeune homme augmenta la cadence et probablement le nombre de doigts en moi. Je me laissai faire, les yeux clos. Jérôme l’encouragea, en tutoyant Yohan pour la première fois.

— Regarde, comme elle aime ça, cette chienne ! Vas y continue ! Défonce-la avec tes doigts !

L’intervention de Jérôme eut un double effet, mon chevalier fouillant accéléra son rythme et moi mon excitation cérébrale monta d’un cran. Sentant que je n’étais pas loin de jouir, Jérôme rajouta :

— Lâche-toi, ma pute. Montre-nous comment tu viens ! 

Quelques secondes après, je hurlai de plaisir. Mon baiseur libéra ma chatte. Je restai un petit moment à reprendre mes esprits, les yeux mi-clos, la tête en arrière. Les deux hommes respectèrent ce temps mort en gardant le silence, puis je me dégageai des genoux de Yohan tout en adressant un sourire à Jérôme. Je fis quelques pas pour me dégourdir les jambes, bus une coupe de Champagne et dégrafai mon soutien-gorge puisque Yohan n’avait pas jugé bon de le faire. Je revins alors nue face à lui, et déclara :

— À toi maintenant !

 

Je m’agenouillai entre ses jambes et d’une main experte ouvris son pantalon. L’instant d’après sa bite jaillissait de son caleçon. Je fus agréablement surprise par sa taille : ni trop grosse, ni trop petite. Je commençai par la lécher le long du gland. Je fis durer ce manège alternant les regards vers les deux hommes. Jérôme avait tiré le fauteuil pour rester dans mon axe de vision. Maintenant assis, il se caressait doucement devant le tableau que je lui proposai. Je pris enfin le sexe de Yohan en bouche. Je le sentis frémir. Il posa sa main sur ma tête pour m’encourager à aller plus loin... Gentiment mais fermement, je la repoussai et me dégageai.

— Laisse-moi faire tu ne vas pas être déçu. 

Je recommençais à le sucer en cadence puis ralentis. Je lui gobai ensuite les couilles l’une après l’autre et remontai le long de sa hampe avant de le reprendre en bouche. Je sentis alors une pression derrière moi. Jérôme me fit passer à quatre pattes et me pénétra.

— Recommence à le sucer, m’ordonna-t-il. Allez, obéis !

C’était du pur cinéma car, évidemment, il savait que j’allais reprendre. Comme si j’allais m’arrêter là. Mais une fois de plus, cela redoublait mon excitation. 

En fin connaisseur des trios, Jérôme me prenait lentement afin d’éviter les à-coups et me permettre d’exécuter mon jeu oral sans encombre. Je repris mon schéma précédent en ajoutant des jeux de mains entre les différentes phases. À la contracture des muscles de Yohan, je compris qu’il n’était pas loin de jouir. 

J’accentuais ma pression sur ses couilles tout en lui bouffant le sexe et sentis le liquide chaud se répandre dans ma bouche alors qu’un puissant râle résonnait dans la pièce. Aussitôt Jérôme accéléra la cadence.

— Avoue que t’aimes ça, avoir deux bites pour toi. 

Il avait raison et moi aussi je savais l’exciter. 

— Oui, j’adore, je ne suis qu’une pute. Ta pute. Vas-y, baise plus fort !

Encouragé, il accéléra la cadence en me claquant les fesses. J’avais lâché prise depuis longtemps et je me sentais terriblement chienne. Je sentais que j’étais proche de l’orgasme mais je voulais que le jeu dure encore un peu. 

— Fourre-lui tes doigts dans la bouche, ordonna Jérôme à Yohan dont la vigueur marquait une pause.

Ce dernier s’exécuta. L’effet fut quasi immédiat : je vins pour la seconde fois. Je me mis à hurler. Jérôme qui avait réussi à se contenir, me rejoignit dans le plaisir avec un léger décalage et avec une intensité acoustique moindre que la mienne mais suffisante pour réveiller les voisins que nous n’avions pas. Il se pencha ensuite vers moi et me murmura ;

— T’es vraiment une belle salope.

Je me redressai et le pris par l’épaule. Nous nous éloignâmes de Yohan.

— Gagnant, gagnant, murmurai-je. J’ai pris mon pied et toi tu as ton contrat. Non, en fait si je réfléchis bien c’est toi le vainqueur. Tu as eu : contrat et orgasme. Tu m’en dois une !

 

Chapitre 3

 

Lorsque je me réveillai, Jérôme était déjà parti. Dommage, j’étais encore sur la lancée de la veille et j’aurais bien aimé qu’il me prenne. Que voulez-vous, je fonctionne comme cela, par phase. Parfois, je n’ai envie de rien pendant deux semaines et me contente du service minimum, parfois j’éprouve une irrépressible envie d’être baisée. C’était précisément le cas depuis vingt-quatre heures, je me sentais vraiment en chaleur. J’envoyais donc un SMS à mon mec :

« Je viens de me lever, je suis toute mouillée, dommage que tu ne sois pas là ». 

Pour une fois la réponse fut immédiate :

« Désolé, après la signature du contrat, pas mal de chose à mettre en place » puis un autre « touche toi petite trainée, et tu me raconteras ce soir ». 

Je terminai la conversation par un simple « ok ». Je me connaissais suffisamment pour savoir qu’à ce stade, cela ne suffirait pas à me calmer. Il me fallait une ou plusieurs bites maintenant, sinon je devais passer complètement à autre chose le plus rapidement possible. Ne voyant pas comment satisfaire la première option, je pris, comme la veille, le parti d’aller courir.

 

Comme la veille également, j’allais saluer Georges en train de s’occuper des plantes. Mais pour briser cet air de déjà vu, je décidais alors de changer de spot et de rallier en voiture les berges de la Seine à une dizaine de kilomètres plus à l’ouest de chez nous, vers Orgeval. 

Je vous avoue que cela a un côté paradoxal d’utiliser un véhicule pour aller faire son footing, mais si vous y réfléchissez, pas plus que les gens qui respirent l’air pur de la montagne, en dévalant des pistes, dont ils ont auparavant atteint le sommet avec des remontées, dites mécaniques. Bref, après cette pensée déculpabilisante, je mis le contact.

La circulation était fluide, je fus sur place en un petit quart d’heure. Je me garai dans une ruelle parallèle aux quais. Le seul inconvénient de ce parcours est qu’il était entièrement bitumé contrairement au bois près de chez moi mais j’avais envie de changement.

Je m’élançai et fus tout de suite ravie de mon choix. J’adorai ma maison, son jardin, son emplacement finalement assez proche de Paris mais j’aimais aussi contempler ces belles demeures aux abords du fleuve, ombrées de saules et de peupliers. Sur certaines portions, le chemin s’intercalait entre les habitations et la Seine et sur d’autres, il serpentait en arrière-plan. Je fis demi-tour au bout d’une demi-heure. J’avais croisé deux personnes, une femme qui promenait son chien et un homme âgé assis sur un banc, regardant le paysage. Cela faisait encore moins que dans les bois alors que j’avais longé des zones habitées sur tout mon parcours. Je n’avais pas d’autre choix que d’emprunter le même itinéraire sauf à passer sur une route sans aucun intérêt. Je décidais de forcer l’allure avec comme objectif de gagner cinq minutes sur mon temps de l’aller, pendant lequel, il est vrai, je n’avais pas forcé.

Vingt-cinq minutes plus tard j’avais gagné mon pari. Je décélérai le pas à quelques mètres de ma voiture. Un homme en jean et blouson ouvert sur un t-shirt noir était adossé à ma portière, le nez sur son portable. J’avais prévu de faire des étirements mais cet individu me contrariait. Je l’interpellai : 

— Excusez-moi, mais c’est ma voiture.

L’homme releva la tête. Yeux bleus, traits grossiers mais quelque chose de fort dans le regard. L’idée d’un serial killer me traversa l’esprit une fraction de seconde, l’instant d’après j’avais balayé cette pensée en me disant que je regardais trop de films. Incroyable, la vitesse à laquelle les pensées se bousculaient dans ma tête. Les lèvres de l’homme bougèrent enfin.

— Je sais que c’est votre voiture, Aurélie Bertrand.

Je ne m’étais pas donc pas fait un film. Cet homme connaissait mon nom. Il s’était renseigné sur moi et allait chercher à me tuer. Il fallait que je gagne du temps.

— Comment vous … ? euh…

— Franck Biliss, disons que je travaille pour le Gouvernement…

Il laissa sa phrase en suspens. Je compris qu’il prenait un malin plaisir à jouer au chat et à la souris avec moi.

— Génial, et vous m’avez suivie ici pour quelle raison ? PV de stationnement impayé ? Ce n’était pas la peine de vous déranger. Il suffisait de m’envoyer une relance par courrier. Ravie de vous avoir rencontré monsieur Bliniss, mais je vais vous demander de vous écarter de ma voiture.

L’homme ne cilla pas.

— Yohan Levi !

Pour la seconde fois, en un temps réduit, Franck Machin venait de me scotcher.

— Quoi, Yohan Levi ? On va jouer longtemps au jeu des devinettes ?

— Yohan Levi n’est pas exactement celui qu’il prétend être. Nous le suivons depuis plusieurs semaines. C’est comme cela que nous sommes arrivés jusqu’à vous hier soir. Vous ne semblez pas avoir froid aux yeux Mademoiselle Bertrand. Vous êtes exactement le profil qu’il nous manquait. Et pour finir, mon nom n’est pas Bliniss mais Biliss.

— Mais je rêve, vous nous avez espionnés !

— Oui, on peut dire ça ! En même temps, c’est la base de notre métier.

Je restai interdite. Tout cela avait un côté irréel. Deux minutes auparavant ma seule préoccupation était mon chrono et là subitement j’avais l’impression de participer à un mauvais remake de Mission impossible.

— Vous pouvez préciser ce que vous sous-entendez par « le profil qu’il vous manquait » ?

— Compte tenu des tensions internationales, la grande majorité de nos agents sont déjà occupés par des missions de terrains. Une de nos jeunes recrues a essayé de tamponner Levi mais par volonté de bien faire, elle a été trop insistante et Levi a flairé quelque chose d’anormal. Nous le suivons depuis des semaines et je peux vous certifier qu’hier soir, c’est la première fois que nous l’avons vu baisser la garde.

— Ah, c’est là que je vois que vous êtes à côté de la plaque, il était au contraire au garde à vous.

Ma mauvaise blague eut le mérite de nous faire sourire tous les deux.

— Vous voyez que vous êtes la bonne personne. Acceptez-vous de nous aider ? 

— Dites m’en un peu plus, voulez-vous ? De quoi soupçonnez-vous Levi et que dois-je faire ? Et je gagne quoi là-dedans ?

— Nous avons de fortes raisons de penser que Levi travaille pour nos homologues du Mossad et que sa société n’est en fait qu’un cheval de Troie, pour a minima ficher la grande majorité de nos concitoyens mais également hacker nos principales sociétés.

Je l’interrompis : 

— Mais les Israéliens sont nos alliés non ?

— Oui, en principe, mais vous connaissez la citation de Voltaire : « Mon Dieu, gardez-moi de mes amis, quant à mes ennemis je m’en charge ». Disons que nos collègues reprochent à notre pays d’être très conciliant avec les Qataris, eux même soupçonnés de complaisance avec certains islamistes. Ajoutez à cela que malgré des années de conflit, Israël a connu un nombre réduit d’attentats, nos amis du Mossad nous considèrent un peu comme des baltringues, notamment depuis le Bataclan.

Il sembla se crisper sur ces derniers mots.

— Un problème ?

— Non, non désolé. Rien que d’évoquer le nom ça me fout en boule. Je vous expliquerai une autre fois. J’en étais où moi ?

— Au fait que les Israéliens n’ont pas confiance dans les Français.

— C’est ça. Et c’est là que notre ami intervient avec sa soi-disant start-up qui va permettre de siphonner les données sur le territoire Français pour traquer les barbus.

— Bah, ce n’est pas gênant ça, si ? Hormis une petite blessure d’orgueil pour vous, on s’en cogne de savoir qui dégomme ces abrutis.

Biliss fit un signe de tête pour marquer son approbation :

— Exact. Mais nous avons des raisons de penser que leur avancée technologique est telle qu’une fois les données personnelles aspirées, ils n’auront aucun mal à entrer dans des sites français, notamment des sites sensibles et très sécurisés. Votre mission est d’établir un contact durable et proche avec Yohan et placer cette clé USB sur son ordi. Vous n’avez rien à faire sauf cliquer sur ok au bout du téléchargement qui prend 20 secondes.

Je répondis du tac au tac :

— Mais pourquoi ne l’arrêtez-vous pas et ne le faites pas vous-même ?

— Nous savons de source sure que les Israéliens ont mis en place un protocole secret qui détruira toutes les données si Yohan agit sous la contrainte. Il faut le faire à un moment où il se sent en sécurité, avec une session ouverte.

— Je vous repose la question : j’y gagne quoi, moi ?

— Une prime exceptionnelle a été validée au plus haut sommet de l’Etat pour vous.

Il laissa sa phrase en suspens.

— Arrêtez de jouer au jeu des devinettes. Combien ?

— 30 000 euros en cash. C’est un montant énorme qui prend en compte votre situation financière que nous savons confortable et en bonus le fisc ne vous taquinera pas sur certains de vos montages fiscaux disons... hasardeux 

— Je...

— Attendez avant de répondre. Sachez que nos agents prennent des risques identiques pour des salaires, primes comprises, à peine supérieurs à trois ou quatre fois le smic.

— Ça c’est leur choix À ma connaissance, vous n’avez pas reçu mon CV la semaine dernière, si ?

Ma remarque arracha un nouveau sourire à Franck :

— Je n’avais pas beaucoup de doute sur vos capacités depuis hier soir et je vous confirme que j’en ai encore moins depuis notre discussion.

— Et si je refuse ? 

— On s’arrangera pour que votre vie devienne un enfer. Permettez-moi de garder les détails pour moi.

Je pris une profonde inspiration. Je n’avais aucune idée de ce que mon interlocuteur avait derrière la tête mais il paraissait évident qu’il ne bluffait pas. Vaincue par ce terrible constat, je répondis :

— Donnez-moi la clé USB. Je veux un écrit de votre grand patron sur la prime et l’exonération fiscale.

L’homme passa une main dans son dos puis me tendit une enveloppe. 

— Le courrier est signé du ministre en personne. Ça vous suffit comme garantie ?

— Oui pas mal, répondis-je un brin provocatrice.

— Soyez prudente. Je vous conseille de le mettre en lieu sûr, ce serait dommage que les Israéliens tombent dessus. 

Il sortit de son blouson une clé USB et un téléphone portable. 

— Mon numéro est enregistré sous Franck. Si Levi le trouve, je suis votre amant. Je vous appellerai chérie, ma puce ou des mots du même champ sémantique et j’attends de vous que vous me répondiez sur le même ton, sauf si vous êtes avec Jérôme. Evidemment vous ne lui dites pas un mot de notre arrangement. 

— Je dois revoir Levi sans lui dire ?

— Je n’ai pas dit cela. Faites comme vous voulez. Vu le fonctionnement de votre couple, je ne p
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